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I
La France dans le monde
Chers concitoyens, notre propos est de dénoncer le cours pervers d’une politique aveugle qui nous conduit aux désastres.
Il est d’énoncer une voie politique de salut public.
Il est d’annoncer une nouvelle espérance.
La France, le monde, l’Europe
La France ne vit ni en vase clos ni dans un monde immobile.
Nous devons prendre conscience que nous partageons une communauté de destin planétaire ; toute l’humanité subit les mêmes menaces mortelles qu’apportent la prolifération des armes nucléaires, le déchaînement des conflits ethno-religieux, la dégradation de la biosphère, le cours ambivalent d’une économie mondiale incontrôlée, la tyrannie de l’argent, la conjonction d’une barbarie venue du fond des âges et de la barbarie glacée propre au calcul technique et économique. Toute l’humanité, qui a subi la barbarie des totalitarismes au xxe siècle, voit désormais fondre sur elle l’hydre du capitalisme financier et, en même temps, déferler toutes sortes de fanatismes et de manichéismes ethniques, nationalistes, religieux. L’humanité entière est confrontée à un ensemble entremêlé de crises qui, à elles toutes, constituent la Grande Crise d’une humanité qui n’arrive pas à accéder à l’Humanité.
En 1932, Paul Valéry disait avec une lucidité on ne peut plus actuelle : « Jamais l’humanité n’a réuni tant de puissance à tant de désarroi, tant de soucis et tant de jouets, tant de connaissances et tant d’incertitudes. L’inquiétude et la futilité se partagent nos jours1. »
Un peu plus tard, Konrad Lorenz s’interrogeait : « Il faut se demander ce qui porte le plus gravement atteinte à l’âme des hommes aujourd’hui : leur passion aveuglante de l’argent ou leur hâte fébrile. »
Réponse : l’une et l’autre – l’une dans l’autre.
 
Nous avons un double devoir :
Le premier est un devoir de Français participants au destin planétaire des Terriens et qui portons dans notre héritage national les principes universels qu’expriment si bien les onzième et douzième couplets, toujours méconnus aujourd’hui, de La Marseillaise :
XI
La France que l’Europe admire
A reconquis la Liberté
Et chaque citoyen respire
Sous les lois de l’Égalité (bis) ;
Un jour, son image chérie
S’étendra sur tout l’univers.
Peuples, vous briserez vos fers
Et vous aurez une Patrie !
(Refrain)
 
XII
Foulant aux pieds les droits de l’Homme,
Les soldatesques légions
Des premiers habitants de Rome
Asservirent les nations (bis).
Un projet plus grand et plus sage
Nous engage dans les combats,
Et le Français n’arme son bras
Que pour détruire l’esclavage.

La même ambition vibre dans le programme adopté en 1944 par le Conseil national de la Résistance et, quatre ans plus tard, dans la Déclaration universelle des droits de l’homme, adoptée à Paris grâce au concours de René Cassin.
Nous ne pouvons décider seuls du destin de notre planète, mais, au nom des principes illustrés par ces couplets et ces textes, nous pouvons formuler la grande, la longue et difficile voie vers une Terre-Patrie qui engloberait et respecterait les patries, dont la nôtre, ce qui commanderait le dépassement des souverainetés absolues des États-nations face à tous les problèmes globaux de l’ère planétaire, tout en respectant pleinement, par ailleurs, dans les autres domaines, leur souveraineté.
 
Le libéralisme économique prétendant succéder aux idéologies se révèle comme une idéologie en faillite. Son laisser-faire a déterminé des réussites partielles, mais a provoqué plus d’appauvrissements que d’enrichissements. Sous son égide, la mondialisation, le développement, l’occidentalisation – trois faces du même phénomène – se sont montrés incapables de traiter les problèmes vitaux de l’humanité.
L’impuissance du système planétaire à traiter les problèmes vitaux qu’il génère le condamne à la désintégration ou à la régression, à moins qu’il ne réussisse à créer les conditions de sa propre métamorphose, celle qui le rendrait capable à la fois de survivre et de se transformer.
 
Notre système planétaire est condamné à la mort ou à la métamorphose. Cette métamorphose ne peut advenir qu’au terme de multiples processus réformateurs-transformateurs qui se conjoindraient comme les rivières confluent pour former un fleuve puissant. Alors notre époque de changements serait le prélude d’un vrai changement d’époque.
Nous devons prendre conscience que la mondialisation constitue à la fois le meilleur et le pire de ce qui a pu advenir à l’humanité.
Le meilleur, parce que tous les fragments de l’humanité sont pour la première fois devenus interdépendants, qu’ils vivent une communauté de destin qui crée la possibilité d’une Terre-Patrie, laquelle, répétons-le, loin de nier les patries singulières, les engloberait.
Le pire, parce qu’elle a donné le départ à une course effrénée vers des catastrophes en chaîne. L’essor incontrôlé des pouvoirs manipulateurs et destructeurs de la science et de la technique, le déchaînement tous azimuts de l’économie de profit ont engendré la prolifération des armes de destruction massive et la dégradation de la biosphère, cependant qu’aux totalitarismes du xxe siècle ont succédé la tyrannie d’un capitalisme financier qui ne connaît plus de bornes, soumet États et peuples à ses spéculations, et le retour de phénomènes de fermeture xénophobe, raciale, ethnique et territoriale. Les ravages conjugués d’une spéculation financière et de fanatismes-manichéismes aveugles amplifient et accélèrent les processus annonciateurs de catastrophes.
Nous devons en même temps prendre conscience que si le développement à l’œuvre aujourd’hui dispense des prospérités « à l’occidentale » à une fraction des populations du monde, il a aussi produit d’énormes zones de misère et sécrète en soi de gigantesques inégalités.
 
Il faut savoir à la fois mondialiser et démondialiser. Il faut poursuivre la mondialisation qui nous donne une communauté de destin d’êtres humains de toutes origines, menacés par des dangers mortels. Nous devons tous nous sentir solidaires de cette planète dont la vie conditionne la nôtre. Il nous faut sauver notre Terre-mère. Nous proposons de perpétuer et de développer tout ce que la mondialisation apporte d’intersolidarités et de fécondités culturelles, mais, dans le même temps, nous proposons de restituer au local, au régional, au national des autonomies vitales, et de sauvegarder et favoriser partout les diversités culturelles. Il nous faut démondialiser pour donner toute sa place à l’économie sociale et solidaire, pour sauvegarder l’économie du terroir, préserver l’agriculture vivrière et l’alimentation qui y est liée, les artisanats et les commerces de proximité, enrayer ainsi la désertification des campagnes et la raréfaction des services dans les zones périurbaines en difficulté.
De même devons-nous indiquer que la formule standardisée du développement ignore les solidarités, les savoirs et savoir-faire des sociétés traditionnelles, et qu’il faut repenser et diversifier le développement de façon à ce qu’il préserve les solidarités propres aux enveloppements communautaires.
Enfin, en commençant par chez nous, nous devons substituer à l’impératif unilatéral de croissance un impératif complexe, déterminant ce qui doit croître mais aussi ce qui doit décroître. Ainsi, s’il faut faire croître les énergies vertes, les transports publics, l’économie sociale et solidaire, l’école, la culture, les aménagements visant à l’humanisation des mégapoles, il faut parallèlement faire décroître l’agriculture industrialisée, les énergies fossiles et nucléaires, les parasitismes des intermédiaires, l’industrie de guerre, les intoxications consuméristes, l’économie du superflu et de la superficialité, notre mode de vie dilapidateur. Plutôt que d’opposer l’étendard de la croissance à celui de la décroissance, le temps est venu de dresser la liste de ce qui doit croître et de ce qui doit décroître.
Dans un monde désormais multipolaire, nous devons nous efforcer de donner consistance à l’Europe en lui donnant unité, autonomie et volonté politique. Cela lui permettrait d’agir sur tous les grands problèmes du siècle dans le sens de la compréhension humaine et de la paix. Elle devrait alors, d’une part élaborer une politique commune d’insertion des immigrés, d’autre part intervenir contre la radicalisation des conflits, générateurs de barbarie, partout où ils se déclenchent ou se prolongent, notamment la tragédie israélo-palestinienne dont les métastases se répandent sur la planète.
Nous lui assignons un grand dessein : de même que la Renaissance européenne des xve-xvie siècles fut créatrice de civilisation en revitalisant l’apport de la pensée grecque, nous essaierons de contribuer à une nouvelle Renaissance en intégrant l’apport moral et spirituel d’autres civilisations, notamment celui des sagesses asiatiques. Nous devons proposer au monde non la perpétuation, telle quelle, de l’occidentalisation, mais une politique de l’humanité qui, en tous points du globe, tenant compte des particularités, des richesses et des déficiences culturelles, viserait à opérer la synthèse du meilleur de toutes les civilisations. L’idée d’une telle symbiose des civilisations devrait refouler définitivement l’idée d’un choc ou d’une guerre de civilisations.
 
L’Europe devrait continuer à développer en son sein les comportements humanistes, la démocratie effective, le respect des droits de l’homme et de ceux de la femme, mais réagir contre les dégradations de plus en plus nuisibles produites à l’intérieur comme à l’extérieur de ses frontières par sa civilisation même. D’où le rôle que devrait se donner la France en prenant la tête d’un mouvement pour une « politique de civilisation » qu’elle commencerait par appliquer dans son propre cadre national.
Par ailleurs, tout en sachant que la grande métamorphose ne saurait advenir que par le développement d’un processus multiforme, nous pouvons d’ores et déjà proposer aux nations une gouvernance mondiale qui non seulement réformerait et refonderait l’Onu, mais créerait des instances planétaires de décision pour les problèmes vitaux que sont la prolifération des armes de destruction massive, la dégradation de la biosphère, le retour des famines et la permanence des sous-alimentations, avec la nécessité d’une véritable régulation économique qui diminuerait les méfaits de la spéculation financière mondiale dont celle qui s’exerce sur les cours des matières premières.
Notre course à l’abîme a déjà suscité en divers points de la planète des situations explosives qui expliquent et justifient la prolifération géographique du mouvement des Indignés. L’accroissement des inégalités, le cynisme insolent des corruptions, un chômage endémique, voilà quelque-uns des points communs au chœur des révoltés du printemps arabe, des indignés d’Espagne et de Grèce, des émeutiers de Londres et des grandes villes anglaises, des protestataires israéliens, des soulèvements indiens.
Ayons conscience du moment dramatique que nous vivons pour l’espèce humaine, de ses ambivalences, de ses risques et périls, mais aussi de ses chances.


1- « Discours sur l’histoire », in Variété IV, 1932.
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